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Note de l’auteur
Ce livre a été écrit avec une pensée pour tous les entraîneurs de football – appelés « éducateurs » en France – qui entraînent, coachent, préparent, forment et éduquent des jeunes garçons et filles dans l’anonymat et l’humilité, à l’ombre des gros titres de la presse sportive et des millions qu’attire l’élite du football professionnel.
 
Une pensée pour ceux et celles qui posent des plots sous la pluie le mardi soir quand le reste du monde regarde la Ligue des Champions dans le canapé.
 
Une pensée pour ceux et celles qui se lèvent le samedi matin quand les autres rentrent de soirée, le tout pour un match dont personne ne retiendra le résultat.
 
Une pensée pour ceux et celles qui entraînent pour le plaisir d’améliorer, de faire progresser, de faire grandir.
 
Bien avant de devenir l’homme fort du Paris Saint-Germain, Thomas Tuchel a fait partie de ces éducateurs de l’ombre durant près d’une décennie. Aujourd’hui encore, au milieu des stars du Camp des Loges, il paraît qu’il a conservé le même état d’esprit pour faire grandir Paris.
 
Ce livre décrypte la naissance de cet état d’esprit et la construction de la méthodologie qui en découle, en six parties : sa carrière de footballeur (chapitres 1 et 2), son parcours de formateur (chapitres 3 et 4), ses exploits à Mayence (chapitres 5, 7 et 8), la première mise en place de la « méthode Tuchel » (chapitre 6), la construction de son Borussia Dortmund (chapitres 9, 10, 11, 12 et 13) et enfin la perspective et l’ampleur de son défi parisien (chapitres 14 et 15).


Prologue
2018
Liverpool, 18 septembre 2018.
Ce n’est qu’une dizaine de marches, mais mon imagination est assez éveillée pour trouver le temps de se perdre dans une douzaine de souvenirs. D’en bas, on entend déjà le reste de la troupe faire sentir la chaleur de son cœur, les joueurs viennent probablement d’entrer sur le terrain pour s’échauffer. Marche après marche, le courant d’air parfumé de pelouse vient progressivement remplacer les flux de bière qui étouffent les entrailles de l’enceinte. La brique laisse place à la tôle, le bruit grimpe, on croirait que les lumières résonnent. Excité comme un enfant qui descend les escaliers en courant un matin de décembre, je ne peux m’empêcher d’accélérer frénétiquement, par peur de rater un truc, un détail, un moment. Pourtant, le match ne commence que dans trente-cinq minutes. Triant les souvenirs, je pense à mon premier match au Parc des Princes, une défaite 0-1 contre Montpellier sur un but de Nicolas Ouédec. Je pense à l’idole Youri Djorkaeff, quand j’étais gosse. Et au sauveur Amara Diané, quand j’étais ado. Je pense au timing, à l’importance d’être là au bon moment. Pas après pas, les dernières marches me font traverser ces sept dernières années de métamorphose du PSG, de l’arrivée éminente des fonds qataris aux départs précipités de Carlo Ancelotti et Leonardo, en passant par l’aventure Zlatan, l’adoption du petit génie Marco Verratti et enfin Javier Pastore. « Le Maigre » avec qui on se sentait toujours un peu plus costauds en ces soirées européennes. En grimpant, je pense à tous les amoureux du jeu qui rêveraient de voir de leurs propres yeux une course effrénée du héros égyptien Mohamed Salah. Et je pense aussi à ma mère, qui doit bien se demander ce que je fais dans la banlieue de briques cassées de Liverpool un mardi soir, loin des musées parisiens où elle m’imaginait. Il faudra que je lui montre, un jour.
Alors que j’aperçois enfin les lumières aveuglantes de l’arène, et que les Anglais sont encore tous accrochés au pub, voilà Anfield qui, vide et froid, se fait réchauffer par nos voix cassées. Dans le virage, chaque rangée de soldats parisiens est un condensé de culture urbaine. Ici, c’est Paris. Des survêts des années 1990 se frottent contre les ensembles Jordan venus du futur. Les tuniques « Thiago Motta » et « Neymar Jr. » se mélangent au milieu d’une odeur de stade enivrante, des bières, de la fumée, et beaucoup d’attentes. Potes, frères, sœurs et inconnus, nous sommes tous habités par un sentiment d’invincibilité le temps d’une soirée, comme à l’heure de la récré. Une grande famille d’émerveillés.
Nous sommes près de trois mille à avoir fait le déplacement pour le premier match de Ligue des champions de l’ère Thomas Tuchel du Paris Saint-Germain. Par train, avion, bateau et bus – une quinzaine d’heures pour le Collectif Ultras Paris –, le peuple de rêveurs a posé une journée, voire deux, et payé ce qui était requis. Ceux qui ne sont pas venus ont essayé, et ceux qui n’ont pas essayé le regrettent encore.
Une cinquantaine de mètres plus loin, sous le vent anglo-saxon glacé qui balaie la pelouse, Thomas Tuchel, longiligne et élégant, se laisse reconnaître aisément dans son ensemble noir de couturier allemand. Au milieu du théâtre, l’entraîneur regarde autour de lui, le visage déterminé, en mission. Intérieurement, il est probablement heureux comme un gamin et plein d’enthousiasme à l’idée de se retrouver dans la peau d’un acteur principal sur la scène mythique d’Anfield. Mais sa position requiert du sérieux, de la retenue, presque de la gravité. « C’est la Ligue des champions », « il faut la gagner », « il serait temps », répète toute la région parisienne depuis près de cinq ans. Si le Paris Saint-Germain a remporté 20 titres nationaux depuis 2011, les conférences de presse, interviews et discussions de café convergent toutes vers la coupe aux grandes oreilles, transformant le rêve en obsession. Entraîner le Paris Saint-Germain est devenu une responsabilité.
Et après avoir voyagé depuis 2011 sur les épaules de Leonardo, Javier Pastore, Carlo Ancelotti, Zlatan Ibrahimović, Laurent Blanc, Unai Emery puis Neymar et Kylian Mbappé, la mission est maintenant retombée sur Thomas Tuchel. Le nouvel élu, ou le dernier des élus.
Pourquoi ?
Quelques mois plus tôt, lorsque la signature de l’ex-entraîneur de Mayence et Dortmund est annoncée au Parc des Princes en mai 2018, le football français se montre perplexe – comme souvent au moment de la nomination d’un entraîneur étranger en France. Mais cette fois, la perplexité ne vient pas d’une éventuelle remise en cause franchouillarde des compétences de « l’expert venu de loin ». Le football français est perplexe parce qu’il ne sait pas comment s’y prendre pour plier Thomas Tuchel et le mettre dans une case. L’Allemand est à la fois très autoritaire et terriblement affectueux avec ses joueurs. Il impose l’esthétique comme une incontournable priorité, mais construit ses équipes avec pragmatisme. Il est passionné de tactique et de tableau noir, mais tout aussi fasciné par la psychologie et la construction d’un esprit collectif. Tuchel semble orgueilleux et sympathique, impertinent et romantique, tout en même temps. Il est aussi charismatique, mais ne prête absolument aucun intérêt à l’attention médiatique. La presse écrite, la radio et la télévision ont beau essayer dans tous les sens, le metteur en scène résiste à tous les préjugés. Sans affiliation ni étiquette, Thomas Tuchel suit ses propres principes. Pour le meilleur et pour le pire.
Au contraire de nombre de ses collègues parachutés à la suite d’une longue et brillante carrière de joueur, qui leur offre une expérience unique et irremplaçable, Thomas Tuchel est arrivé à la table des entraîneurs les plus renommés au monde sans être invité. À 27 ans, tout en bas de la montagne, Thomas Tuchel n’a ni statut, ni argent, ni genou, mais peut compter sur un vécu de défenseur central technique, un diplôme et une expérience de barman. Le jeune homme réussit à convaincre le VfB Stuttgart de le prendre en stage dans l’académie du club et se lance dans une vie de doudoune, de crampons soldés et de réflexion sur le jeu. Il passera les dix-huit années suivantes à concevoir, dessiner, inventer, remodeler, mettre en place et diriger des séances d’entraînement pour des footballeurs plus ou moins jeunes, et plus ou moins riches. Pour franchir les étapes, Tuchel affirme s’être contenté de se concentrer sur le prochain exercice, la prochaine séance d’entraînement, le prochain match, la prochaine semaine, et ainsi de suite, sans se poser de questions carriéristes. « Travailler dur, ce n’est plus un secret, si ? » disait-il en riant devant la presse avant la rencontre contre Liverpool. À l’image d’un Arrigo Sacchi passé par toutes les divisions du football italien, Tuchel a forgé son parcours sur l’acquisition de compétences et d’expériences dans le football amateur bien avant de laisser les médias internationaux juger ses choix et refaire son charisme, sa communication ou encore sa gestion des ego. Ainsi, parce qu’il a grandi dans un univers d’études d’abord anonymes, le parcours de l’entraîneur Tuchel est particulièrement intéressant par le contexte actuel de surexposition médiatique du football professionnel.
En 2019, le portrait d’un entraîneur renommé est bien souvent dépeint comme celui d’une personnalité politique : son personnage est construit puis détruit en fonction de ses répliques les plus célèbres, de son style vestimentaire et de son humeur en conférence de presse. De manière grotesque, l’entraîneur – ou le « manager » – emprunte tour à tour le costume d’un général militaire, philosophe, joueur d’échecs, voire parfois d’un scientifique à la recherche de la bonne formule footballistique. Lorsque tout va bien. Car lorsque les résultats flanchent, du jour au lendemain, le monde extérieur ne perd pas de temps pour redessiner à la serpe l’image du héros subitement devenu coupable idéal et faire du brillant stratège un charlatan en jogging qui ne sait « clairement » pas ce qu’il fait. Cette mécanique cruelle naît d’une évidence : à tous les niveaux et dans tous les pays, les secrets du vestiaire et du centre d’entraînement instaurent nécessairement une distance tenace entre le récit et la réalité, et laissent donc la voie libre à une immense part d’interprétation pour le reste du monde. Cela se traduit donc par d’incessantes rumeurs d’avant-match, un bruit constant, et par la dévotion accordée aux scores, statistiques et trophées, par simplification. Résultat : le travail de l’entraîneur – la semaine d’entraînements – est ignoré, et sa production créative – la performance de son équipe – se retrouve négligée ou encensée en fonction du jugement final, le tout-puissant résultat.
À l’automne 2018, Pep Guardiola, alors entraîneur de Manchester City, accorde un entretien à l’ex-attaquant, entraîneur, directeur sportif et poète argentin Jorge Valdano pour la chaîne de télévision espagnole Movistar+. Au milieu de la conversation, il explique pourquoi il ne souhaitait pas donner d’interviews au début de sa carrière au FC Barcelone : « J’ai toujours pensé que les entraîneurs s’exprimaient à travers le jeu de leur équipe. Pourquoi aller raconter dans des entretiens comment ton équipe joue si tout le monde la voit jouer tous les week-ends ? » Le raisonnement est limpide : si les entraîneurs sont bien des créateurs de spectacle, pourquoi juger leur mérite sur ce qui entoure leurs œuvres plutôt qu’apprécier la création même ? Qu’est-ce qu’une équipe de football si ce n’est un orchestre de joueurs – ayant chacun leur propre univers artistique – qui travaillent ensemble pour créer une performance collective, esthétique, et gagnante ? À Paris, Tuchel a ainsi résumé sa tâche lors de sa présentation au Parc des Princes : « Paris est la ville de l’amour, la ville de la lumière. Une ville romantique et aventureuse – et nous devrions donc jouer ainsi. Nos matchs doivent être une aventure. Attaque, attaque, attaque. Mon plus grand souhait est que les fans tombent amoureux de notre équipe, de nos joueurs. » L’entraînement au service des émotions.

Comment ?
Dix-huit saisons après le premier plot posé, voilà Thomas Tuchel à Anfield, à la tête d’un projet sportif extraordinaire, scruté par la planète entière. À Paris, le coach a la mission de rationaliser la progression tactique et mentale d’une équipe ayant jusque-là cherché une recette miracle, un raccourci, pour arriver sur le toit du monde. Séance après séance, exercice après exercice, match après match, l’expert allemand a ainsi l’ambition d’arracher le viseur de l’objectif final – la fameuse Ligue des champions – pour le replacer sur le processus, l’apprentissage et la progression. À l’opéra ou au concert, il ne s’agit jamais de savoir si l’orchestre a gagné ou fait match nul, il s’agit de réaliser la meilleure performance possible, de donner la meilleure version de soi-même, à chaque représentation. Avec Thomas Tuchel, la Ligue des champions ne tombera pas du ciel, elle sera la conséquence d’une progression travaillée minutieusement.
Pour mieux comprendre sa méthodologie et son expérience, et ainsi interpréter ses choix parisiens, cet ouvrage traite de l’histoire de toutes ces équipes ayant grandi sur son chemin.
D’où une question de méthode : comment raconter la progression d’une équipe de football a posteriori ? Prenons le Borussia Dortmund de Thomas Tuchel, qu’il a entraîné durant deux saisons, de 2015 à 2017. Avec le recul, comment capter son identité, interpréter ses résultats, mesurer son impact ? Faut-il s’en remettre aux titres ? Aux résultats ? Que représente une Coupe d’Allemagne ? Un titre mineur ? Un peu moins important que le championnat, mais un peu plus important qu’une Supercoupe ? Et que représente une Coupe d’Allemagne remportée un mois après avoir subi un attentat à la bombe sur la route d’un quart de finale de Ligue des champions ? Comment juger le mérite d’un accomplissement collectif ? Et l’aura, l’émotion, l’attraction de la foule ? Comment mesurer un souvenir ? Et les attentes qu’une équipe suscite ? Comment raconter le potentiel après qu’il a été réalisé ? Et le spectacle vécu ?
Raconter une équipe de football avec le recul des résultats joués revient à juger la saveur d’une viande grillée le lendemain de la cuisson. Il reste cliniquement, scientifiquement et froidement à mesurer l’exactitude de la cuisson de la veille. Les heures ont passé, et l’odeur s’est envolée, tout comme le jus, le croquant, la tendresse. Au réveil, on a aussi oublié la météo, les goûts et les préférences des invités, la sympathie du boucher, la musique rythmant la soirée. Comme la cuisson d’une viande, une équipe de football se vit et se raconte à chaud. Cet ouvrage propose ainsi un voyage à travers cette chaleur et ces émotions, de Stuttgart à Dortmund en passant par Augsbourg, Mayence et Paris. Il s’agit d’une aventure portée sur l’étude du jeu, de la psychologie collective, et plus généralement une conquête de pouvoir par la compétence et le travail. Pour mettre en perspective le futur de l’aventure parisienne de Thomas Tuchel, notre récit revient sur son enfance, sa carrière de footballeur, ses blessures, ses doutes et ses choix à l’heure de revenir dans le football, pour ensuite aborder sa longue, patiente et méticuleuse ascension.
*
« Le football est une discipline dynamique, la balle est toujours en mouvement, c’est dur de contrôler le jeu. Aussi, le nombre de buts marqués est généralement faible, et beaucoup de choses arrivent par coïncidence. Le score ne reflète pas forcément la performance. Pour obtenir un tout harmonieux, chaque joueur doit lire sa propre partition avec sérieux et considération sans avoir à se soucier de celles des autres. Il faut respecter la position de ton coéquipier et reconnaître les signaux que tu dois connaître quand ils sont enclenchés. Ensuite, cela donne une mélodie et un rythme, mais ça n’a aucun sens de penser seulement au score final. Il ne s’agit pas de prédire la fin, le score final. Le plus important, c’est le processus, le chemin, l’entraînement quotidien et comment les joueurs réagissent les uns avec les autres 1. » (Thomas Tuchel)





Notes
1. Conférence Aspire Academy, 5 octobre 2015.
Chapitre 1
Born to Run
1973-1988
Les rues sont piétonnes et pavées, les bâtiments immaculés aux toits de tuiles rouges ne dépassent pas trois étages. De grands drapeaux aux couleurs de la région décorent les principaux édifices, certains datant de l’époque médiévale. L’église Sankt Michael, près de la rivière, domine le paysage de son clocher saumon et blanc. Ici, on ne dit pas « Guten Tag », mais « Grüss Gott », littéralement « Salutations à Dieu ». À la différence du reste du pays, la région est majoritairement catholique, et fière de l’être. Des affiches de la CSU, le parti bavarois allié à la CDU d’Angela Merkel, vous accueillent dans la ville après des kilomètres de forêts et de champs d’épeautre. Sur ces posters, on vante les valeurs de la famille traditionnelle : un papa, une maman et des enfants gambadant dans une Bavière verdoyante. Lors des dernières élections régionales, la CSU a réuni plus de 40 % des suffrages dans le district. De prime abord, il est difficile d’imaginer Thomas Tuchel, l’innovateur, le polyglotte, l’étudiant curieux, dans cette bourgade où le temps semble s’être arrêté. Pourtant, l’entraîneur du Paris Saint-Germain est bel et bien né ici, à Krumbach, petite ville de 10 000 habitants à 130 kilomètres à l’ouest de Munich. Et c’est dans une maisonnette au jardin rempli de nains en terre cuite, de petites fontaines en pierre et d’autres objets un peu kitsch que Thomas a été élevé avec sa sœur par ses parents, Rudolf et Gabriele Tuchel.
En terres souabes
Administrativement, Krumbach se trouve dans le Land de Bavière. Mais attention, ici, les gens ne sont pas bavarois. Ils boivent peut-être la même bière et portent des habits traditionnels similaires lors des fêtes de village, mais ils ne sont pas bavarois. Ils sont souabes. Pour les étrangers, voire pour certains Allemands, les différences entre les deux populations sont floues, mais, dans le coin, on y tient. « Nous ne parlons pas le même dialecte et nous sommes différents, question caractère. Nous sommes par exemple très proches de nos sous, alors que les Bavarois aiment vivre dans l’opulence », explique Rebecca Mayer, jeune journaliste de la presse locale qui a grandi à quelques jets de pierre de Krumbach. Les Souabes se trouvent à la fois en Bavière et dans le Bade-Wurtemberg, la région de Stuttgart. De ses années passées dans cette communauté, Thomas Tuchel a gardé un côté très terre à terre. « C’est surréaliste de gagner autant d’argent1 », déclarait-il à l’automne 2017. Une posture certainement similaire à celle de ses parents, qui habitent toujours là où Thomas et sa sœur ont grandi, dans une maison qui semble figée pour toujours, comme dans un conte germanique. Thomas Tuchel a aussi conservé l’accent du Sud reconnaissable, entre autres, à la manière très prononcée de rouler les « r ». Mais lorsque sa façon de parler est évoquée par les locaux, ce n’est pas l’accent souabe qui ressort le plus, c’est plutôt son énergie citadine. « Il semble presque nerveux quand il s’exprime, il fait beaucoup de gestes, on dirait quelqu’un de la ville, pas de chez nous », remarque Rebecca. Une manière de faire comprendre que selon ses habitants, après un tel parcours, il ne reste peut-être pas grand-chose de Krumbach chez l’entraîneur de la Ville lumière.
Paradoxalement, Rudolf et Gabriele Tuchel sont plus connus que leur fils dans les rues de la ville. Elle siège au conseil municipal et il a longtemps entraîné le TSV Krumbach, où Thomas a évidemment débuté. Les Tuchel ont bonne réputation. Ils sont discrets mais investis. Le couple vient parfois manger chez Diem, l’institution locale, avec ses petits-enfants. « Ce sont des gens terre à terre, gentils, polis, qui ne se prennent pas la tête », selon la patronne des lieux. La réputation de leur fils est, elle, plus difficile à appréhender. S’il est certainement l’homme le plus célèbre à avoir grandi ici – avec la femme politique Claudia Roth – et qu’il a droit à sa courte biographie dans le livre officiel de la municipalité, Thomas Tuchel n’est pas une personnalité publique à Krumbach. Depuis qu’il est entré dans le cirque de l’élite du football professionnel, Thomas Tuchel ne se montre pas. « La dernière fois que toute la ville a eu vent de sa venue, c’était pour les 60 ans de sa mère, il y a quatre ou cinq ans. On sait qu’il dépose régulièrement ses filles pour qu’elles voient leurs grands-parents, mais on ne le voit pas », explique Rebecca. L’entraîneur passe plus de temps à Munich et dans ses alentours, d’où sa femme est originaire. Au coin des rues, le petit monde de Krumbach s’accorde à dire qu’il a toujours d’excellentes relations avec ses parents. Parce que sa mère parle souvent de lui et de ses exploits en public. Sans vantardise, dit-on. Mais avec fierté.
Pendant quinze ans, le quotidien de Thomas Tuchel s’est déroulé dans un rayon d’un kilomètre. De la maison familiale située sur le « Buchweg » (chemin du Livre) au club de football, en passant par le lycée, il ne faut compter qu’une quinzaine de minutes de marche en tout. Un petit périmètre qui ne l’empêche pas d’entendre parler du reste du monde. À 9 ans, en 1982, le cahier de poésie d’un camarade de classe nous dresse le portrait d’un petit blond de 1,40 m et 28 kg qui rêve de devenir pilote d’hélicoptère de secours. Sa matière favorite ? Le sport. Ses hobbies ? Le football et la natation. Quand il ne joue pas à devenir athlète de haut niveau, Thomas lit les aventures de Fifi Brindacier et écoute ABBA et AC/DC. Des références qui nous plongent dans les années 1970, les télés en bois, les radios énormes, les shorts courts et les crampons rigides. Rudolf Tuchel, son père, est son premier entraîneur. Niché au sommet d’une colline boisée, le TSV Krumbach est une petite structure : le seul terrain est accompagné d’un club-house aux airs de chalet qui ne semble pas avoir été rénové depuis quelques générations de petits champions. Un minifrigo sert de buvette. En plus de ses entraînements, Thomas Tuchel vient alors tous les dimanches matin avec son père pour travailler sa frappe de balle. Enfant, son côté perfectionniste et ambitieux est déjà très prononcé. Il est bon élève, et cherche toujours à progresser sur et en dehors du terrain. « Il s’est toujours beaucoup étudié. Il tient vraiment ça de son père », assure Uwe Nitsch, âgé de seulement quelques années de plus que Thomas Tuchel et actuellement entraîneur de jeunes à Krumbach. Tout ce que Thomas Tuchel fait, il le fait à fond. Tout ce qu’il aime, il l’aime à la folie. Un gamin passionnel. Le petit Thomas grandit en supportant le Borussia Mönchengladbach, à l’époque le grand club rival de l’équipe la plus supportée de la région et du pays : le Bayern Munich. Le jour où Jupp Heynckes, la légende du club, part entraîner le Bayern en 1987, Thomas entre en crise. « J’avais 14 ans à l’époque, racontera-t-il en 2009 en conférence de presse avant d’affronter le Bayer Leverkusen de Heynckes. Un jour, alors que j’étais au ski avec des copains, j’appelle à la maison pour donner des nouvelles, et ma mère me dit qu’Heynckes est sur le point de quitter le Borussia Mönchengladbach pour se rendre au Bayern Munich. J’ai pleuré et déchiré mes posters de Gladbach en rentrant. »
Le jeune Thomas ressemble à l’adulte : entier, vif et armé d’une forte personnalité. À Krumbach, Thomas Tuchel a joué jusqu’à ses 15 ans pour le club du coin, s’imposant comme le meilleur de sa génération. Pourtant, au TSV, comme partout dans Krumbach, pas de trace du talent du village aujourd’hui. Si les jeunes pousses et leurs adversaires savent qu’on est ici dans le club de Thomas Tuchel par le bouche-à-oreille, le club ne communique pas dessus. « Entre le moment où il a dû arrêter sa carrière de joueur et celui où il a commencé à entraîner de manière professionnelle, Tuchel a organisé des stages ici. Il y avait trente ou quarante jeunes des environs. Thomas organisait tout, achetait les ballons, la nourriture, etc. Un jour, le président Werner Zappe et lui ont eu un désaccord, et Thomas est parti. Et depuis… rien », se souvient Uwe, sans entrer dans les détails de l’affaire.
En Allemagne, la notion de province est moins forte qu’en France. Berlin n’est pas une destination obligatoire comme Paris peut l’être, et le système fédéral des Länder permet à quasiment chaque région de compter une ville importante. Mais, comme partout dans le monde, certaines personnalités ne se satisfont pas de la « vie de village ». Thomas Tuchel semble faire partie de cette grande famille d’enfants rêveurs qui, comme dans la célèbre chanson de Bruce Springsteen intitulée « Born To Run », ont cherché, pendant des années, à s’émanciper de leur « trou ». En 1975, la rock star chantait à propos de sa ville natale : « Baby this town rips the bones from your back/It’s a death trap, it’s a suicide rap/We gotta get out while we’re young 2. » Des paroles qui résonnent lorsqu’on nous dresse le portrait du jeune Thomas, curieux et ambitieux. Un adolescent qui préfère sortir à Ulm, ville moyenne située à une cinquantaine de kilomètres, plutôt que de traîner dans le même bar de Krumbach tous les week-ends. Cela lui vaudra le gentil sobriquet de « Schicki-Micki Thomas », Thomas le Snob. Parce que la vie ne peut se limiter à un monde si lisse, sans déchets ni poubelles, où les jeunes étouffent rapidement. « Passer un certain âge, c’est normal de vouloir partir d’ici, de voir autre chose. Tout le monde se connaît et surtout tout le monde vous connaît. On est toujours quelqu’un. On part pour devenir quelqu’un d’autre, sa propre personne en somme », explique Rebecca, qui se voit d’ailleurs bien partir à Berlin d’ici quelques mois.

Le foot, un ticket pour ailleurs
En 2013, pour les 75 ans du lycée Simpert-Kraemer-Gymnasium, la direction invite ses anciens élèves pour une célébration conviviale. Pour les locaux, il s’agit d’un événement. Alors entraîneur en première division allemande à Mayence, Tuchel est déjà parti il y a un bail. Son équipe jouant le lendemain contre le Bayer Leverkusen, le coach ne peut honorer l’invitation, mais enregistre tout de même une vidéo de remerciements pour ouvrir la cérémonie. Cela ravit Jochen Schwarzmann, directeur adjoint du lycée : « C’est agréable de voir qu’un talent s’est développé dans notre petite ville, il a même envoyé un message pour la fête d’anniversaire du lycée3. » Et cela frustre Hans Komm, professeur d’EPS qui admettra dans le journal local : « On attendait plus de sa part, peut-être un maillot… Mais bon, je comprends. Nous ne pouvons pas imaginer l’emploi du temps de Thomas aujourd’hui4. » Tout le monde a son avis dans le petit univers de Krumbach. Des avis (ren)forcés par le fait que ces dernières années, au fur et à mesure de la croissance de la popularité internationale de Thomas Tuchel, des dizaines de journalistes venus de toute l’Europe se sont rendus sur ces terres pour tenter de percer le mystère de l’homme derrière l’entraîneur. « Finalement, Thomas Tuchel est un peu notre fantôme », résume Rebecca. Son nom résonne dans la ville, mais sa silhouette aussi grande que discrète prend le soin de ne pas laisser de marques. Pour suivre sa trace, il faut se rendre plus au nord, à Augsbourg, Ulm et Stuttgart, des villes qui ont à la fois façonné le parcours du coach et la construction de sa personnalité.
À 15 ans, armé du goût pour le football, d’une curiosité naturelle et de l’obsession du travail bien fait transmise par son père, Thomas Tuchel voit le football comme un ticket pour autre chose, pour ailleurs. Des rencontres, des grandes villes et des voyages. Fraîchement arrivé dans la capitale française, l’entraîneur déclarait dans L’Équipe avoir choisi Paris pour que lui et sa famille puissent vivre « une nouvelle expérience à l’étranger ». Pour les habitants de Krumbach, aller à Munich représente déjà beaucoup. Alors, vivre à Paris…



Notes
1. Christoph Amend, « Tuchels Reise », Amend, ZEITmagazin MANN, septembre 2017.
2. « Chérie, cette ville déchire les os de ton dos/ C’est un piège mortel, c’est une punition suicidaire/ On doit se casser tant qu’on est jeunes. »
3. « So sahen Thomas Tuchels Jugendjahre in Krumbach aus », Augsburger Allgemeine, avril 2015.
4. « Thomas Tuchel, Krumbach und eine französische Spurensuche », Augsburger Allgemeine, juin 2018.
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